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Charles Helmstetter est né le 2 février 1926
à Hatten (Bas-Rhin), où il passe le début de
sa scolarité, grandissant avec sa sœur Made-
leine et son frère Georges. Il n’a pas encore
14 ans en 1939, quand la guerre est déclarée
entre la France et l’Allemagne. Le village est
évacué à Châteauponsac, en Haute-Vienne,
en ce début de septembre.

C’est dans cette petite ville, dont il garde
toujours le meilleur souvenir, qu’il fait sa
confirmation avec le pasteur Basset, de Wis-
sembourg, et réussit son CEP, fort estimé à
l’époque, car couronnant une scolarité pri-
maire et l’entrée dans le monde de l’appren-
tissage et du travail.

Septembre 1940. Le retour à Hatten. Char-
les découvre la maison ouverte, la disparition
des meubles... et retrouve son chat qui avait
survécu - il se demande encore aujourd’hui
comment - , mais qui est mort trois jours
après.

Travailler en Alsace annexée
Pour travailler, Charles s’engage dans l’entre-
prise de constructions allemande Pfister, tout
comme ses camarades Georges Sucher, Au-
guste Ball, J. Georges Seytel, Emile Heim-
lich, Charles Wurster, Alfred Mathern, son
frère Emile et d’autres encore.

«Un de nos premiers travaux consistera à
combler une profonde tranchée cou-

rant le long de la route du cimetière commu-
nal jusqu’à la casemate Esch. Cette tranchée
avait une valeur stratégique, car elle permet-
tait aux soldats venant de l’ouvrage de l’Abri
de se rendre à la casemate Esch en étant dis-
simulés.

Puis nous avons condamné différents points
fortifiés (comme celui situé dans le talus où
se trouve la maison Haushalter, rue des
Tuiles). Et nous avons enroulé tous les fils de
fer barbelés et les piquets reliant les différents

Encerclé par les Russes et prisonnier des Américains

Charles Helmstetter 1

1 Témoignage recueilli par François Fenninger (février
2003). 
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Evacuation à Châteauponsac en septembre 1939. A droite, assis : Joseph Steck (voir son témoignage).
(Coll. Musée de l’Abri, Hatten)

forts de la Ligne Maginot entre eux, puis ils
étaient chargés sur des camions, conduits à la
gare, chargés dans des wagons pour partir
vers une destination inconnue.

Après cela, j’ai travaillé avec Emile Heimlich
et Eugène Friedmann en forêt, à transporter
sur une charrette, tirée par deux bœufs, cinq
stères de chêne à chaque voyage pour l’entre-
prise Herrenschmidt, de Strasbourg. Dans
les petits wagons à deux essieux, on pouvait
charger 35 à 36 stères, dans les grands
wagons à quatre essieux, environ 48 stères. Je
m’en souviens encore fort bien. Donc, toute
la journée, nous faisions ce transport et ce
travail, je l’ai fait jusqu’en novembre 1943,
sauf pour la moisson ou pour les travaux des
champs. Car en novembre 1943, je fus appe-
lé au RAD (Service allemand du Travail).

Je partis pour Königsberg en Prusse. Je fis
connaissance avec la discipline allemande.
C’était l’hiver : neige, verglas, froid. Certains
jours, il faisait - 25°. Chaque matin, torse nu
pour quelques minutes d’exercices sportifs,
puis la toilette. Après cela, nous étions répar-
tis en deux groupes avec, le matin, des exer-
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cices militaires, l’après-midi, la réalisation
d’un terrain d’atterrissage pour avions - l’au-
tre groupe faisant le travail inverse. Cela dura
jusqu’au 8 février 1944, date à laquelle je suis
rentré. Je repris mon travail de transport de
bois avec mon père et Emile Heimlich; celui-
ci partit peu après, incorporé de force dans la
Wehrmacht.

En Hollande
Pour peu de temps, car le 14 avril 1944, je
fus à mon tour incorporé dans la Wehrmacht
et partis pour La Hague, en Hollande, dans
la caserne de la „SS Polizei-Waffenschule 3“
en compagnie de Georges Eckert, Etienne
Voegelé ainsi que d’autres jeunes de Ritters-
hoffen et des villages alentours. Je précise que
ce n’était pas la Waffen SS. Nous étions obli-
gés de renforcer les défenses de la plage cont-
re un éventuel débarquement des Américains
et des Anglais et de surveiller les plages...

Ceci dura jusqu’après le 6 juin 1944, date du
débarquement en Normandie. Car, peu
après, presque tous les Alsaciens-Mosellans
(une soixantaine) ont été désarmés et mutés
en Pologne. Montés dans les wagons, nous

Casemate Esch à Hatten (Photo C. Hartmann)
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avons été amenés jusqu’à Cracovie. La mé-
fiance envers les Alsaciens était évidente... Le
bâtiment où nous étions avait l’air d’un
ancien couvent, situé non loin de la Vistule.
On nous rendit des armes, puis nous avons
été répartis dans différentes compagnies et
amenés au front.

Première nuit au front
Nous nous sommes installés dans une gran-
de ferme et, tous, nous avons dormi sur la
paille dans une cave. Pour peu de temps, car
un officier se présenta, désigna une dizaine
d’hommes pour chercher les blessés d’une
unité de reconnaissance qui s’étaient égarés
dans un champ de mines. Je me présentais
alors comme conducteur d’un attelage, ce
qui m’évita d’aller de l’avant. On chargea
deux blessés sur mon Panjewagen et je les
ramenais jusqu’au Verbandsplatz, un hôpital
de campagne où attendaient déjà des dizai-
nes de blessés. Je passais toute la nuit à atten-
dre qu’un médecin s’occupe d’eux.

Et puis la retraite... Sans arrêt... Arrivés dans
une autre grande ferme, avec des Roumains,
l’un d’entre nous réussit à capturer un

Des Alsaciens sont incorporés dans la poli-
ce dès l’année 1941. (DR)

cochon et le tua. Quelle aubaine ! Mais le feu
allumé pour griller les poils attira l’attention
des tireurs russes et chacun dut se mettre à
l’abri. De retour, on continua le dépeçage du
cochon: on jeta les meilleurs morceaux sur
un Panjewagen, ceux-ci gelèrent immédiate-
ment et, pour en détacher des morceaux,
nous avons dû employer une hache.

Par chance aussi, nous avions un sous-lieute-
nant humain, pas fanatique du tout, qui
nous évitait les combats inutiles et ne com-
mettait aucune exaction envers la popula-
tion. Ceci nous permit de rencontrer des
civils (ce qui était interdit). Souvent je me
présentais comme Franzouski et j’étais bien
reçu. Un jour même, j’ai rencontré une vieil-
le dame parlant français, car elle avait servi
comme employée de maison à Paris avant de
retourner en Pologne.

Encerclés par les Russes
Je devins Melderitter, messager à cheval, char-
gé de transmettre les messages quand les com-
munications par fil étaient rompues ou ine-
xistantes. Toujours la retraite, pendant des se-
maines. Nous arrivâmes à Stettin, près de la
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Mer du Nord, déjà attaquée par les Russes.
Chevaux, armement, bagages furent chargés
dans un train, direction Dresde, pour com-
battre les Américains. Ce seront les Russes.
Alors, avec un autre Melderitter, en ce début
de mai 1945, j’ai pris la direction de la
Tchécoslovaquie, passais le fleuve Donau sur
un bac, sans les chevaux que nous dûmes
abandonner. Alors, nous avons volé deux
vélos à une Compagnie cycliste. Encerclés par
les Russes, nous avons à grand’peine trouvé
des vêtements civils dans un village. Heu-
reusement, car deux Russes nous arrêtèrent.
Mais, nous avons pu continuer notre chemin
grâce l’intervention de prisonniers français
qui avaient travaillé là dans les champs et qui
attendaient de pouvoir rentrer de nouveau en
France. „Dawaï, Dawaï !“ («Partez, partez !»).
Nous sommes partis au plus vite.

Des Russes aux Américains
Nous avons continué jusqu’à Carlsbad et, fin
avril, nous sommes tombés sur les Améri-
cains et nous nous sommes rendus. Nous
sommes arrivés à Egger, une petite ville.
Nous avons dû planter nous-mêmes les
piquets pour faire notre camp de prisonniers,

dérouler les grillages et les barbelés. Ce camp
s’est agrandi chaque jour, en fonction de l’ar-
rivée de plus en plus massive de prisonniers.
C’était donc un immense camp de prison-
niers : 71000 hommes étaient enfermés là,
couchant à la belle étoile, mangeant peu…
Au-delà des barbelés, je voyais des tas de
pain, recouvert d’une bâche, pourrissant...
alors que nous n’avions que de maigres
rations. Le matin, une boîte de «singe» était
distribuée pour douze hommes, ainsi qu’un
pain et un café. C’était notre ration. A midi
on servait une pauvre soupe. Alors, pour
compléter cette alimentation, nous avons
déterré des pommes de terre pour les faire
cuire ou arraché des feuilles de colza pour les
faire bouillir. Chaque nuit, je rêvais et voyais
des wagons remplis de nourriture... et mon
estomac était vide, vide...

A Carlsbad, il y avait un cirque. Chaque jour
des prisonniers, surtout des Alsaciens, sor-
taient du camp et travaillaient dans ce cir-
que: nettoyer les cages des lions, des singes,
des chevaux, en vue des représentations qui
avaient lieu le soir. Ce cirque était approvi-
sionné par les Américains. Lorsque ce fut
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mon tour d’aller travailler au cirque, je man-
geais trop de « fayots» et faillis bien mourir,
car mon estomac et mes intestins n’étaient
plus habitués à ce genre de repas.

Je rencontrais Alfred Steck, Robert Hoffarth,
Richard Huckel. Enfin, notre libération fut
annoncée pour le 24 juillet 1945. Au
moment du départ, un tri fut effectué : les
Alsaciens devaient partir pour l’Ouest. Tous
mes amis furent appelés, sauf moi car on me
soupçonnait d’avoir servi chez les SS. Heu-
reusement, un autre prisonnier, un Alsacien
de Strasbourg, intervint pour moi auprès
d’un officier américain. Par chance, celui-ci
avait combattu à Hatten en janvier 1945 et il
comprit mes explications d’incorporé de
force, sinon je partais avec le deuxième grou-
pe, ceux qui étaient dirigés vers l’Est, chez les
Russes. Qui sait quand je serais rentré?

La libération
Je dois malheureusement dire que je garde
un mauvais souvenir de ma période de pri-
sonnier chez les Américains. Je pensais trou-
ver plus de compréhension, mais pour eux je
n’étais qu’un Allemand comme les autres !

Enfin donc, le 24 juillet, en gare d’Egger, le
train nous emmène dans le secteur français
où nous recevons à volonté baguette fraîche,
beurre, confiture, et café... ah, que c’était
bon! Nous avons reçu des provisions pour le
voyage et direction la France. A Nancy, le
train dut s’arrêter... en dessous d’un pont.
J’avais de nouveau un uniforme allemand,
comme mes camarades. Voyant cela, les civils
nous bombardèrent de cailloux. Je fus obligé
de me mettre à l’abri comme les autres.
Drôle d’accueil ! Bien sûr, ils ignoraient que
nous étions français, mais la vue de l’unifor-
me allemand les a irrités.

Le 1er août 1945: Châlons-sur-Saône, camp
de rapatriement où nous sommes restés quel-
ques jours pour un épouillage complet. Je re-
çus un pantalon kaki et un pull-over kaki.
Puis je pris le train pour Strasbourg et Ha-
guenau. A Betschdorf, pas de train pour con-
tinuer, alors j’ai poursuivis ma route à pied.

A Betschdorf, je rencontrais Philippe Drion
qui me donna à boire et à manger. C’est lui
qui m’apprit la mort de mon père durant la
bataille de Hatten. Le 2 août, je partis pour
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Hatten après les combats de la Libération. (Coll. L’Ami hebdo)

Hoffen, pensant y trouver ma mère, mon
frère et ma sœur puisqu’ils avaient quitté
Hatten et notre maison détruite. En fait, ils
étaient déjà retournés s’installer dans une
maison encore un peu habitable, rue de la
Montagne (maison Charles Seytel). Je les
rejoignis le 3 août et nous avons commencé
à réparer les murs de cette maison avec de
l’argile en guise de mortier, la toiture avec des
roseaux et des joncs !

J’achetais une vache bretonne chez Charles
Adam, négociant en bestiaux à Betschdorf, et
je la ramenais le même soir. J’acquis aux
enchères un cheval à Wintzenbach. J’achetais
une charrette de foin à Oberlauterbach, deux
sacs d’avoine, une poule, un lapin et une
charrette de betteraves. Le travail des champs
reprit.

La vie continue
Pour gagner un peu d’argent, j’ai mis mon
attelage à disposition pour déblayer les dé-
combres et les restes des maisons du village.
Des prisonniers, revenant du camp de l’Abri,
chargeaient pierres et gravats et je conduisais
le tout en différents endroits : dans la cour de
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l’actuelle école maternelle ou au nouveau ter-
rain de football, et ceci jusqu’au printemps
1946. Sous les décombres, souvent gisaient
des animaux morts et décomposés que d’au-
tres venaient enlever. C’était vraiment un
sale travail.

Environ trois mois plus tard, je reçus une
convocation pour un examen à Strasbourg et
un costume civil. Puis je suis retourné à la
maison avec quelques paquets de cigarettes.
Malheureusement pour moi, après quelques
jours, le médecin de famille, le docteur Mar-
tin m’annonça que j’étais atteint de tubercu-
lose. Résultat : dispensaire, hôpital de Stras-
bourg et cure à Saales (plus de 18 mois pour
des soins intensifs). Je ne rentrais que tous les
trois mois et pour une huitaine de jours, et
exceptionnellement pour les élections.

A peine de retour en famille, je fis une rechu-
te. Heureusement de nouveaux médicaments
avaient été découverts (strepto-pénicilline) et
sans doute n’étais-je pas complètement guéri,
puisque je retournais souvent à l’hôpital pour
finalement être opéré du poumon en 1968!
D’autres ennuis de santé survinrent, puisque

je dus être opéré de
l’estomac (ce qui
fait que je ne peux
faire de repas im-
portant). Invalide
à 100%, les tra-
vaux difficiles me
furent impossibles.
C’est ainsi, voyez-
vous, que ma jeu-
nesse s’est envolée :
à la guerre, puis en
soins intensifs et
pénibles pour me
remettre de ma
période d’incorpo-
ré de force.

Je vous parlais de mon père mort en 1945.
On m’apprit qu’il avait été blessé lors de la
bataille de Hatten. Ma sœur et mon frère
Georges l’on conduit dans une petite char-
rette à bras à Wintzenbach, puis il fut pris en
charge par les militaires qui le transportèrent
à Landau où il décéda le 14 février 1945, à
19h45. Il paraît que si on avait pu le soigner
de suite, il aurait survécu... Il fut enterré à
Landau, tout comme la mère de Georges

Charles Helmstetter (accroupi) à Hatten en décembre 2002.
(Photo Musée de l’Abri, Hatten)
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Bohner et les parents de Frédéric Wundt,
ainsi que la fille des époux Georges et
Henriette Sucher, décédée le 21 janvier 1945
à Landau, à l’âge de deux jours. En 1945,
tous les trois nous avons entrepris des démar-
ches pour ramener leurs corps en France.
Alfred Dentinger nous fabriqua les cercueils.
C’est l’entreprise Higi de Soultz-sous-Forêts
qui mit un camion à notre disposition. Les
fossoyeurs (à qui nous avons dû apporter des
victuailles en plus du paiement de leur tra-
vail) sortirent les corps de leurs cercueils
constitués de quatre pauvres planches, les
mirent dans les nouveaux cercueils, puis
nous les avons ramenés au cimetière de
Hatten pour être enterrés dans les tombes
familiales. Ils ne sont donc pas enterrés dans
la fosse commune du cimetière communal».


